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	Introduction

	 

	 

	 

	L’introduction, ça fait un peu peur. À quelle heure, à quelle sauce on va être mangé… ? Non considéré comme un inceste, nos cousins germains nous ont introduits plusieurs fois. Même si la dernière, on la sent encore passer, la baguette. Un problème de dépendance… ? Un trou de bon aloi… ? Un trou dans le coffre, à s’étouffaire, à s’étoupendre, qui ramène pas que du plaisir. Faudrait peut-être reconsidérer le cas ? Ça ne marche pas uniquement dans la famille des insectes. Niveau introduction et agents pathogènes, on n’était pas en reste non plus… on en a introduit et gazé un certain nombre, direct chez le Trochu… ! À tout buter hachoir, à faire tomber dans le cirage les membraneuses… jusqu’à se salir les mains.

	Quand nous sommes arrivés il y avait déjà quelque chose, peut-être d’incolore, peut-être une transparence, quelque chose qu’on a oublié, va savoir. Qui le dira… ? Landré disait le rire équivoque, un peu comme Landru, sans trop y croire : « D’abord, il n’y a rien. » « Si tant est que le rien existe, il n’y a rien. » « Dans tous les cas, rien de suffisant pour qu’on devienne humain. » On dirait presque du Duras, cette femme qui portait le monde, qui le portait si bien, Sisyphe.

	Plusieurs avants, plusieurs après, ou encore plus loin, bien plus loin dans un recoin, il y a la poésie dit-il en prenant son accordéon. « Va chercher ton saxophone, on va leur faire la musique, on va les faire danser ! »

	Elle était tombée dans un standard, une variable vinaigrée, une photo jaunie en désuétude sur la commode… un cliché cantonné à du passé antérieur, la partie visible de ce qu’on ne voulait pas voir. Mais elle est bien plus que ça. La poésie c’est le savoir, c’est le bras armé de cette chose qu’on appelle l’amour. On en parle souvent, on va même jusqu’à le faire, on répète, on reproduit, on veut lui donner corps, sachant qu’on n’y arrivera jamais vraiment, même à voir le bout du tunnel. Elle est cette chose qui ne sert à rien, mais sans laquelle on ne peut vivre. « Allez, musique… ! Trois, quatre ! » Alors je le marque, j’écris. Je remarque aussi que sans le savoir tu n’as rien vu.

	Branle-bas d’combat, c’est tout qui bouge. L’amour n’a rien de tranquille, c’est souvent la peur aux trousses. Les gens qu’on aime dérangent toujours un peu. Ceux qu’on n’a pas connus pas plus que ça. Si ceux qui ne sont plus là ne sont plus fréquentables, alors qu’ils gardent leurs humeurs.

	Les vêtements d’hier sont toujours discutables. Pourtant, ils sont à peu près les mêmes qu’on porte aujourd’hui. Bottes comprises, le reste en bandoulière. La recherche du vivant même à traverser la mort.

	Ensuite, c’est retour à vélo. À bicyclette, Marcel y retournera souvent, à essayer de rattraper le temps qui passe sans jamais y arriver vraiment, comme l’amour. On n’a pas su l’assumer et du coup sans s’en rendre compte, on n’y a pas cru, à cette chose, à cette histoire. Et c’est maintenant qu’on s’en rend compte, maintenant qu’il est presque tard. C’est quand on a voulu recommencer qu’on l’a fait sans cesse… à rien n’y pouvoir, à plus s’arrêter. Rien à pourvoir, juste à essayer de prendre du plaisir, là où d’autres pensent qu’il n’y a pas de quoi.

	On croyait l’avoir perdue, cette chose… comme un paquet de merde à plus savoir où nous étions, où nous l’avions caché et on l’avait sous les yeux. Je suis sûr qu’ils ne se lavent pas tous les soirs les grincheux ni le matin. Dans cet arrangement la provocation chemine dans un relent de problématique abandonnique. Serrez les fesses que ça va glisser et ça glisse forcément. Je ne vais pas refaire le monde, je vais presque le quitter. Et tu voudrais que je sois tranquille ?

	Évidemment, ce travail n’est pas une affliction, un truc fictif. Toutes ressemblances avec des personnes réelles ou ayant existé n’ont jamais été fortuites, mais on a fait du chamboule-tout. Même ma chatte ne reconnaitrait pas ses petits.

	 

	Bien à vous. À vous revoir, quand vous voulez.

	 

	JLD et AAD


 

	 

	 

	 

	 

	Allume

	 

	 

	 

	Va pas tarder, ça flotte, ça brume, ça pique. Goutte à goutte qui s’immisce dans un bric à broc, un cafouillis de pistons, de clavettes, ça racle, ça frotte… ça tangue, ça grince, ça lime… ça disloque les barriques, ça barbotte. Beau linge… ! Malle longue par-dessus les containers, allez hop ! Sortez qu’on s’y remette.

	Collé au bastringue on s’emploie, on s’use, on touche les bords, on se râpe la peau, les doigts. Poisseux on s’éternise, on pense en finir avec le bisquain, la vieille carcasse. Alors on s’accroche, tiens bon, la rampe à cirer les planches, à raboter les lattes, à mordre les chausses. À deux, à trois on se tient au jus, trop proche qu’on se renifle le mensonge, on se lèche les embrouilles. À se pousser pour la place, contorsionnistes qui s’usent la jante, se tordent les pouces sans se plaindre, à s’envoyer des claques.

	Dans ce roulis de cornes de brume, les tentes servent de toile. Deux mètres, vingt mètres… les mâts ont des trous, ne sont pas garantis pour la navigation… plus rien ne les retient, pas plus que le reste.

	À tribord un coup de sabre, un coup de chien. Les croisements mêlés à pas pouvoir dresser un cap… à pas y voir une once, une âme, à rien n’y pouvoir. Ça se brouille à pas poser un pied.

	Puis de nouveau ça se soulève. Les bollards enlacent les torons, la brume irrite les canaux… sans épissure les voiles remontent, se lèvent, les préjugés affleurent. Passé la digue tout se croise… le fiel, les tropiques, le giratoire, les vaniteux, les renversés du Mékong, la bardache, les feignasses, les biseloques. Dans ce moscos sans gare, on se retrouve avec les mareyeurs, blondes matines, blancs gitons, goïs et gouines superposés… Ad hoc sous les calibres, plein de bavures à se faire sentir quand même.

	Fiévreuses, les pulsions nous séparent. Quarté de tarons t’entends les cris rauques du chat, quitte à sentir l’autre, à se renfoncer le nez, tout en badine à pas pouvoir se retenir.

	C’est quoi ce bordel… ? Une farce… ? Un viol… ? L’insurrection… ?

	 

	À crude, ça revient… ça nous dégouline… ça nous pend au crachoir. Morbacs sur la paillasse à compter les morceaux. Alors, s’échapper de quoi… ? De qui… ? Et surtout pourquoi faire… ? L’envie de dire, de se cacher ?

	Tout en replis à plus pouvoir me contenir, je me suis trouvé dans les latrines pleines, dur de la bidoche, les deux pieds à y baigner dedans. Autant l’odeur que la hauteur, tout y parait indescriptible. Pressions suaves j’en régurgite la bouse. Dans les alléluias je me chie dessus, me désosse le calibre. Je bloblote tout en reluquant ailleurs…

	L’humany-party… ? Je la salue salie. Septique, exubérante, avec ses aspirants, ses bandeurs fratricides… l’œil sur le buvard, le mignard enfoncé, leurs langues châtrées, les amygdales bien chargées… pas assez admiratif, mais ça va venir, ça viendra. La route est longue et nous ne sommes pas encore partis. Alors, se gêner pourquoi, pour quoi faire ?

	Avec le même acharnement on fauche, on superpose, on se rempli sans scrupule. La performance s’éternise puis reprend endémique, en convulsions devant la pharmacie, en pression suave à se méfier de tout. Qui va me croire plein blues… ?

	Puis ça devient mou comme la gale, un abcès qui perce. Tous les aléas, les tracas, tous ces maux qu’on garde, ces organes tâchés par les rancunes. Les yeux fermés dans les banlieues… ça remonte à couteaux tirés, ridés, pliés, la pelle longue à pas creuser le trou… les beaux pourris, les vieux birbes, peux plus les voir. Plus rien pour des pareilles… !

	Le con absent, les bonnes manières, ça tue. Jamais assez tout se propage, ça tue encore. N’ont pas fini de souffrir… ! Tout faire… ! Même mort devenir beau. Déranger Béthane, les migrantes, Nordim, Salim, les barbelés… trop près du quai, Fernand rugit dans sa cellule… éjecté par-dessus bord dans les vestiges des flots. Tu prends, tu jettes, tu retournes, qui te froisse… ? Qui tu croises… ?

	Du genre hasardeux ça rentre dans le mystère, doucement tracté, un peu à reculons. L’exubérance sonnait, sanglée dans les restes. Pour les cols blancs, le dispositif s’enterre.

	L’humany-party… ?

	 

	Elle carapate les jambes torves, bouffie de la ganache, la menstruelle tranquille. On l’a bonne, prêt à foutre n’importe qui sans préalable, direct dans la forêt des chattes à fendre bidoche, nos intentions à des fins septiques, à forcer les fondements, à cracher la grenouille dans les barges. Tout se déplie en fausses couches, tout nous redouble, tout nous entraine, rien ne s’arrête, tout nous décroise.

	Échauffé, tu peux revenir en te berçant le Berlingo, à remiser tes faiblesses, bandeur exubérant qui n’aboutit jamais. Léchant un tant soit peu ce qui nous colle au cul… à se nettoyer les odeurs, ce passé-là.

	À s’essuyer loin des urnes, tâché d’orange on croit guérir des burnes. La fesse Édith… ? Salut Marcel… !

	Appuyé à la charpente tu remontes l’originelle, aiguisé comme si t’arrivais de Mars. Le chien hurle : « Tu vas te lever dis… ? Arrête de faire le mort… ! »

	Comme au début, flageoli-flageola je retrouve l’annonce :

	« Cherche cabot pour me soigner ! »

	Tout nous défrise, le con plus gros que la tête… ajoutez au toxique le gout du rance, le sursit des ardoises

	Qué débâcle… Qué carnage…

	Tarasque maudite… !


 

	 

	 

	 

	 

	Mords… ! Mon chu

	 

	 

	 

	Bousculé par les embruns ce matin je débulle.

	Dans une tasse en porcelaine, je bois un café : « Bien chaud… ! »

	Je vois les autres boire le leur « salé ».

	 

	Guère épais observer l’hurma, la belle assoiffée. Au-delà des gouvernes elle poursuit le nébuleux. À la traverse, à la filoche, toujours plus haut dans les gammes, bien au-delà des normes.

	 

	Face offense j’encolle, marteaux en tête avec des élastiques sur le côté, la langue dedans. Les vieilles pompes à maman… ? L’impression qu’elles marchaient seules.

	 

	Caché derrière mes pensées je prends l’air du large… paroissien de l’ordinaire. Devant la porte remonte des odeurs oubliées. Menton bas voir des filets, les failles. Je cherche l’aube qui se fait attendre.

	Renvoyé aux paradoxes de ma nature, parfois tout se confond, le passé, l’éloignement, la proximité, tout ce qui dérive sans conclure. Avec cette fausse idée de permanence. L’au-delà et le tout proche, tout mélangé.

	Tout ça rassemblé forme une expansion sans perspective où j’essaie de trouver ma place.

	Loin de tout compromis, appréhender la misère. Déjà oublié, le gout du large ?

	Des coupes en biais, des césures franches, des coups d’estoc, le marché aux viandes. Sur une échine ou un museau raconter la bordure, vacataire ici-bas, mains de pâti et têtes de veaux. Parodie neutronique, joliesse bousillée d’un monde qui nous échappe.

	 

	Faire exploser les mauvaises nouvelles… ? Des geysers de merde à croire que tout en est couvert, tellement ça coule.

	 

	Creusant mon bonnet de créances, tout en replis je me fais l’écho, porte-parole de ce vivant face à Goliath. Nuits branlantes où les conflits entrent dans la nasse. Gris phorique, vert biblique, noir rectum, tu te retrouves sans rien, à faire l’autruche dans le pinard d’alu.

	 

	Virer les étiquettes pour oublier les fracasses. Mal merdé la chaux nous gondole au calcif. Dans le balai des antalgiques, attendre les soins intensifs.

	Collisions meurtrières d’armes et de cycles.

	 

	Sans état d’âme, couper l’exsudat, la boue du père, du grand-père. En Tatési pousser l’hormone, jauger le chni. Plié en deux dans les fonds barrés, touchez-y l’instinct… !

	 

	Tous à l’Oued, aux sycomores, balafres de javelle recrachées sur Maginot, c’est la posture. Tout le contraire du rien à foutre.

	 

	Regarder dans le trou qui est le bouc, qui est l’âne. Connaitre les émissaires, qui paie les crimes, qui fait pleurer les veuves, pourquoi ces impunis, qui sont les fructifieurs, les branques du vier… les honneurs bafoués de madame Olivier. Les horreurs, les inquisiteurs, les mollahs, les géniteurs, les rabougris…

	Comme un voleur à l’étalage, tourner le dos à la populace, aux invertis, aux ambidextres, aux gardes à tous. À tout ce qui fait orage. Combien pour vivre… ?

	Géraldine se croit insomniaque, se porte au plus mal…

	Penses-tu, l’empêche pas de dormir, la vieille carne.
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	Balthus

	 

	 

	 

	Le cerveau vaut un détour, parfois à faire croire presque rien. À s’arranger le nez, la mise en plis, le pardessus. Le cerveau nous joue des tours à te faire croire daltonien.

	Sans jamais y avoir été, le père tout comme n’avait pas plus… mais convaincu d’y être.

	Où était-il réellement… ? Qu’est devenu ce tranchant… ? Ce mange-tout qui n’se gênait de rien. Quitte à cracher par terre, sous les cartilages avec ses métastases il s’inscrit dans une filiation, un préciput. Mais il n’est rien de plus qu’un écho, un rêve qui nous traverse, un pli sous les côtes, une paille dans l’œil. Le temps nous traverse. Nous traverse et nous dédouble… du coup on se protège les genoux. Ça nous gratte quand la courroie s’échauffe, elle excite son courroux.

	 

	(Du vert, du gris… des chiens, des loups.)

	 

	Sans processus de division, une partie de toi parle à l’autre. Dire : « Le cerveau nous joue des tours. » C’est Abel qui parle à Caïn. Ça n’enlève rien aux névrotiques… capucins en laine grise, il pleut sur leurs capuches, mêlant leurs peaux au paradis troué.

	Dans les serviettes éponges tu suais les jours sans pain… lucide et bourré autour du bien détruit, à vouloir te nettoyer sous la lumière tendre. Est-ce qu’on est tous des veaux… ?

	Le gros veau qui se joue de nous, scintillant me couvre de paillettes… à capter mes amplitudes, tous ces désirs de fadaises qu’on empile après les emplettes. Il vient panser notre jambe de bois. Lui et sa clique nous inondent de pacotille. Avant la montée des eaux, le gros mou et sa bande nous font prendre le rhizome pour un tubercule.

	 

	(De la poudre aux yeux… !) (Accroche-le au croc !)

	 

	Avant que l’aveuglement nous débarque, tout mettre à l’étable. Les boules et le sapin, le bœuf gras, un peu de vin, le gout des tanins, même le gout du triste. Tout ce qui fait que tout recommence.

	 

	Rejouer la scène, multiplier en table de trois… sept, douze. Un peu trop tard pour compter… ? Mercredi soir répandre, ou descendre. Personne ne compte, pas de comptable.

	Mais pour l’infini il n’est jamais trop tard, tout lui est possible. Le quatorze monte au ciel, prévenant récite des fables.

	Dans les cuves dépressionnaires, nos ventres sentent la rouille. Dans les citernes vides, nos mains cherchent la fente. Moisis nos ventres d’affamés, mains percées qui ne se recollent plus. Dans l’utérin rintintin, Intra-muros se dessine le pénis, il a perdu la face, ne ressemble plus à rien. Dans cet interbellum pas étanche, notre sécurité n’est pas garantie.

	 

	Sur la feuille blanche la dérive des idées noires. À lutter avec soi-même, affuté dans la coupure, nez à nez avec les contresens, à contre-courant. Mais qu’importe la direction, c’est plus une question de mélodie. La musique est l’âme de toute prose1. Face à nos mains trouées, devant le paravent, attroupés y en a qui usent le papier, je les vois qui signent, nerveux, pas sûr d’eux-mêmes, prêts à tout pour s’éviter le pire, pleins de troubles, rivés aux termes.

	 

	Partir sans avoir vu les guêpiers de la potence… ?

	 

	Tu reconnais ses mains qui suintent : hop ! Hop ! Hop… ! Plus personne pour nous sauver du truc qui tache. Abandonné des batailles mille et une, hors du carré, lâché avec ceux qui ne connaissent pas les règles, plus rien à desserrer… ! Le même sourire pour la praline.

	Pour tous… ? Non, pas pour tous…

	On peindrait tout avec la bouche, en terre gâtée avec le stylo noir, guidé par les docteurs du réverbère, bernicles moches comme groggy, à se trifouiller le pancréas, se décaler les fonds de caque… sorti d’un chapeau à deviner les bords… quel moi… ? Majuscule, minuscule… ? Demain, après-demain, vous voulez quand… ? Peindre des fleurs… ?

	Des envies d’aplats, de couleurs primaires, du vif, du camaïeu, du coloré.

	 

	Warhol est mort encalminé sur la toile, dans l’acidité gastrique d’un pochoir de poche. Plié et replié, usé jusqu’à la corde, Viallat jette l’éponge. Dans les cales, Soulages passe le balai, broie du noir. Botero bouffe ses choux, il engraisse à vue d’œil. Dans quel caca ces pébroques… ? Au rabais, ne valent pas un loulou.

	 

	Méconnaissable, Bas-con s’écrase sur le lit, ses souvenirs lui déforment la face. Miro et ses myriades éteignent la lumière, tout à reprendre. Un prétendant de plus… Traquandi. Viendra quand il n’aura plus de dents, cherchera ses poules. Cerise sur le ghetto c’est Schulz qui n’y meurt pas dedans. Juste son chien Nemrod qui le suit.

	 

	Quand tous seront partis, j’irai manger des andouillettes, bananes séchées, cocos en boite. Là où tout baigne pour le meilleur même si tout nous ment si bien, dans une eau aussi chaude que leur pisse. En attendant, dans la poussée des vapeurs je souille ma robe de bure, à coups de bleus, de blues. À passions crudes, à pleines dents sans que rien ne s’engoupille. En mésentente, on y est penchu, c’est certain.


 

	 

	 

	 

	 

	Morphisme

	 

	 

	 

	Code-phare la patineuse se propulsait. La puce aux yeux doux dansait le crawl, la javanaise. Vu de loin tout semblait léger, tout paraissait si calme, symétrique. Ses fines pattes faisaient des ronds. Poésie de l’amour et de l’eau fraîche, de fines bulles d’air montaient en surface, prenaient le contre-pied des gouttes qui retombaient, troublaient le ruisseau alangui.

	Flanquée dans un coin, le compas dans l’œil, une araignée bien rouge attendait sur la flaque. En embuscade, elle porte ses pattes à sa bouche. Miam-miam et patapon, elle avance ses pions.

	Parce qu’il faut bien se mettre en danger, dans l’entonnoir elle se ruait, la patineuse. Une valse de trop et maintenant elle sèche dans la toile. La flaque redevenue immobile, tout semblait à nouveau tranquille, sage, serein.

	 

	« Touche-moi pas, pas tout de suite, laisse-moi danser une dernière fois, attends avec tes crocs. Je glisse et j’oublie mon ombre sur les flots. »2

	 

	Dans ce microcosme très très large, quelqu’un regarde par le trou.

	Va savoir pourquoi quelqu’un surveille toujours quelqu’un d’autre. C’est pour ça qu’Undula est partie dans la nuit, loin des parias, des eunuques et des étalons.

	Fallait la suivre sans savoir ce qu’elle allait faire et elle ne reviendra plus, c’est sûr. C’était déjà encore un peu le soir et c’est définitif. Et pour tout dire ça ne va pas s’arranger, trop d’infectes. Elle a senti tourner le vent, elle a entendu crier. Elle a dû entendre du bruit et elle a pris les devants.

	Les pèlerins avec leurs manières de pas y toucher quittent la ville ensorcelée, suivent ses effluves, dépités vont se jeter au lac. Là où pas plus tard qu’hier Suzanne faisait sa toilette, sans se douter le moins du monde de ce qui se tramait.


 

	 

	 

	 

	 

	La maison deux

	 

	 

	 

	Du coq à l’âne, voilà Marcel soupe au lait dans son camion. Toujours sur le fil, acrobate au sol il part sur la pointe. Personne ne pouvait lui dire l’inverse ni le contraire. Pour son bien-être, il avait tellement besoin de faire des pirouettes. Têtes coupées des grands bouddhas de pierre, il avait longtemps travaillé avec le bras droit d’un unijambiste. À ne pas confondre avec son voisin qu’était manchot tout du long, mais seulement quand ça l’arrangeait. C’était un boiteux du style canard à trois pattes qui pouvait être aussi intelligent que ses pieds. Une belle pointure. Ou peut-être qu’il l’avait trop courte, que ça lui posait problème, surtout pour pisser. On alors c’était son ventre qui lui servait de cache misère. Il se la touchait sans la voir. Pour baiser, il trouvait toujours quelqu’un pour s’assoir dessus, ou lui secouer d’une main ferme. Quoique sur la fin, c’était moins certain… l’opportunisme ouvre des portes, mais ne fait pas tout. Sa langue de bois cachait un bon cœur de pierre. Une pierre granitique restée longtemps en profondeur, une de celle qui fuit la lumière.

	 

	Marcel pouvait toujours se consoler en se disant qu’autre part c’était pareil. On se sent mieux quand on sait où on va et à quoi bon aller voir ailleurs puisqu’il l’avait déjà vu.

	Ici pas d’actionnaires, mais il y avait aussi un double langage. L’aigle avait deux têtes et celle de Marcel, comme celle de ses collègues ne valait pas bien cher, pas grand-chose. Même pas un kopeck, nous dit l’usage. Pour s’éviter les migraines, Marcel faisait des carrés. Dedans dehors, à essayer de séparer tout ça… et une bonne fois sorti, il n’y pensait plus. Il n’avait plus mal, presque plus, enfin.

	 

	Dans ce lieu clos, le bras droit était aux ordres. Le Lieu, c’était son nom. Bien replié sur lui-même, totalement ou presque… avec ses règles, ses lois, sa presse, sa radio. L’œil de Moscou était armé, cyclopéen il regardait de partout. Gogol régnait en maitre de l’escalier de secours jusqu’aux portes-fenêtres. Si t’avançais trop, sa rapprochée montrait les dents. Petits gants intrigants de l’étranglette, la gardienne du troupeau te serait au collet. Quand elle te tenait, elle te lâchait plus. Elle ne lâchait rien la garce, elle aboyait, te refilait la rage. Sara la juive était partie depuis longtemps, les Arabes aussi… elle les avait bien connus dans son beau temps resté en rade.

	Venue du Pérou, une batterie d’avocats en embuscade comptait les coups qui finissaient bien par pleuvoir, les mises à pied, l’isolement et le placard. Pour les poils récalcitrants, le pain sec et l’eau en petites bouteilles. Eux les avoués qui travaillaient toujours à charge n’étaient pas surpris, ils avaient déjà vu ça, l’avait déjà mis en pratique, ça ne gênait personne.

	Le lieu était à l’image de ceux qui l’animaient, mal digéré, étrangement conçu, barbouillé de moutarde. La façade se voulait respectable, elle flattait l’égo. Pour ce qui s’y passait dedans, tout le monde fermait les yeux.

	 

	Dedans, le Lieu tassait tous les maux, même ceux du corps. Les taciturnes pétaient du plomb tout en se nouant la langue. Il y avait de l’étrange dans les bruits de couloir, presque du silence. Les émanations de neuroleptiques finissaient par te tirer les vers du nez et tout le monde parlait dans les coursives… sans complaisance, à bouche que veux-tu, à basse voix pour les demi-mots, les yeux voilés clignaient dans un langage en parti codé… la main devant le museau, à raser les murs, à se confondre avec son ombre. Des choses venues de très loin se colportaient, se portaient très bien, finissaient par contaminer tous les corridors. Des choses venues des parties les plus obscures. Il se racontait que les pères fondateurs avaient fait empailler toutes les filles des grands dignitaires du Lieu. Que même, pour garder le secret, le taxidermiste qu’avait œuvré avait disparu peu après, étranglé dans d’étranges circonstances.
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